

À celles et ceux qui ont déjà rêvé d’ouvrir une porte vers l’ailleurs, à ceux qui osent franchir le seuil de l’inconnu…

ce livre est pour vous.
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► Prologue ◄

Atia luttait pour se redresser parmi les décombres, ses mains tremblantes cherchant un appui. À ses pieds, une jeune femme aux cheveux roux gisait inerte, là où l’explosion avait réduit le mur en miettes.

— Non… non ! Diane ! Non ! cria-t-elle en secouant désespérément le cadavre.

Les yeux de Diane étaient ouverts, mais vides, fixant un point invisible. Atia fut prise de vertige, ne parvenant pas à comprendre l’horreur de cette situation. Sa sœur ne pouvait pas être morte... Son corps tremblait de rage et de douleur, et son visage couvert de poussière se déformait sous l’effet du chagrin.

Dactaris s’approcha sans faire de bruit, posant une main réconfortante sur son épaule, mais ne trouvant aucun mot pour alléger la souffrance. Autour d’eux, le chaos régnait. Des gens, amis ou ennemis, couraient dans tous les sens à travers le couloir jonché de gravats. C’était comme si le monde s’effondrait. Un silence lourd et terrifiant pesait malgré le fracas de la bataille.

— Viens, nous devons partir, murmura Dactaris.

Atia hocha la tête en signe de refus, ses larmes traçant des sillons sur son visage.

— Tu ne peux plus rien pour elle. Nous devons…

Il s'interrompit soudain, une flèche passant à quelques centimètres de son crâne, frôlant ses cheveux. Derrière lui, un énorme insecte noir brandissait une arbalète, poussant des grognements dégoûtés.

Dactaris ferma ses paupières, refoulant l’effroi, et prit une longue inspiration. Le vacarme de la bataille sembla s’éloigner alors que son esprit se calmait. Un vent poussiéreux s’éleva autour de lui, tourbillonnant, enveloppant son corps comme un manteau. Puis, d'un geste précis, il rassembla l'air dans sa main droite. Au moment où il rouvrit les yeux, une puissante bourrasque s’échappa de ses doigts, propulsant l’abominable créature sur plusieurs mètres.

— Pitié… gémit l’insecte en un souffle agonisant.

— Inutile de gaspiller ta salive, s’écria Dactaris d’un ton tranchant.

Mais le répit fut bref. Un cri perça l’air, et Atia hurla de terreur. En se retournant, Dactaris vit plusieurs autres êtres décharnés avancer vers eux, leurs silhouettes grotesques se découpant dans la pénombre.

— Donne-moi le Pass ! ordonna une voix aiguë et glacée.

Grand et mince, vêtu d’un large manteau noir, son terrible visage figurant une tête de mort… Scaratos venait d’apparaître au milieu du couloir, l’index pointé sur Dactaris qui restait figé de stupeur, incapable de faire un geste.

— Je ne l’ai plus, osa-t-il lui répondre. Et je ne te laisserai jamais mettre la main dessus !

— Ce n’est qu’une question de temps, lui rétorqua Scaratos à mivoix. Tu ne peux pas t’échapper...

Ses pupilles noires de démon lui conféraient un regard implacable.

— Couche-toi ! hurla Dactaris, alors qu'une nouvelle volée de flèches surgissait de l’obscurité.

Il se jeta sur Atia, la forçant à s’étendre au sol juste à temps.

— Nous ne réussirons pas à le vaincre, murmura-t-elle en relevant d’un doigt une mèche de ses cheveux.

Mais Dactaris se redressa avec détermination et marcha vers Scaratos, comme s'il ne craignait rien. Ses pas étaient calmes, son regard résolu.

— Tu peux nous tuer aujourd’hui, mais cela ne changera rien. Nous resterons plus forts que toi. Sans le Pass, tu ne retrouveras jamais les étoiles.

Il s’approchait inexorablement, parlant d’un ton léger et apaisé. Atia avait peur en le voyant s’avancer ainsi, sans défense, sans rien pour se protéger. Elle demeurait à genoux les mains jointes en une prière. Autour d’eux, l’air se mit à brasser la poussière formant un épais nuage. Scaratos restait silencieux, laissant ses dents jaunâtres apparaître dans un horrible sourire. Soudain, une détonation retentit comme un coup de canon et l’obscurité les avala entièrement.




► 1 ◄

Un doux parfum de fleur d’oranger flottait dans la cuisine, imprégnant déjà chaque recoin de la maison. Mme Cerbard, concentrée, faisait sauter des crêpes pour le petit-déjeuner.

— Maman… murmura une petite voix derrière elle.

Elle se retourna brièvement, jetant un coup d’œil à son fils, mais assez pour que la crêpe rate son envol et s’écrase sur le vieux carrelage. La femme soupira longuement, reposant la poêle avec résignation. Sur le plan de travail, une pile de crêpes irrégulières s’entassait dans une assiette.

— Déjà réveillé ? lui demanda-t-elle en déposant un baiser rapide sur son front.

Le garçon hocha la tête avant de s’installer sur l’une des chaises autour de la table. Sans un mot, Mme Cerbard ramassa la crêpe tombée au sol, la jetant négligemment avec les autres, puis elle versa à son fils un bol de lait, à peine tiède.

— Sers-toi, proposa-t-elle, en lui tendant l’assiette avec un sourire léger. Tu peux toutes les manger si tu veux.

Mme Cerbard était une femme d’une quarantaine d’années, elle avait une allure stricte. Ses cheveux, toujours impeccablement relevés en un chignon serré, lui donnaient un air austère. Pourtant, malgré cette apparence sévère, elle conservait une certaine élégance naturelle. Ses robes estivales, souvent fleuries, dévoilaient ses longues jambes fines et ajoutaient à son charme discret.

Depuis une dizaine d’années, elle vivait avec son mari dans cette petite maison de campagne. Contrairement aux autres femmes du village qui allaient travailler dans la ville voisine, elle préférait rester chez elle, consacrant son temps aux tâches ménagères.

Une fois son bol terminé, Martial s'essuya négligemment les lèvres sur la manche de son pyjama.

— Avant d'aller jouer, tu te brosses les dents, d'accord ? insista-telle en passant une main affectueuse dans ses cheveux ébouriffés.

Le garçon hocha la tête sans un mot, grimpa l’escalier à pas rapides et disparut dans sa chambre pour s’habiller.

Mme Cerbard reprit alors ses tâches ménagères. Tandis qu'elle rinçait le bol dans l'évier, elle jetait de furtifs regards par la fenêtre de la cuisine, ses yeux s'attardant sur le jardin. Tout à coup, une bouffée de chaleur monta en elle. Son calme apparent se dissipa en un instant, laissant place à une fureur bouillonnante. Son visage vira au rouge, ses traits se durcirent. Dans un geste brusque, elle lança son torchon sur la table et se précipita vers la porte, ses pas résonnant lourdement sur le plancher.

— Tu crois que la barrière va se repeindre toute seule ? hurla-t-elle, la voix tremblante de rage.

Un jeune garçon, assis près de la clôture à moitié rénovée, leva les yeux, pétrifié par l’expression déformée de colère qui lui faisait face.

— Je… Je faisais une courte pause, balbutia-t-il, manifestement inquiet.

— Dépêche-toi ! Tu dois encore aller au marché, siffla-t-elle avant de tourner les talons.

Elle retourna à la cuisine en claquant violemment la porte derrière elle, un grognement satisfait échappant de ses lèvres pincées. L'impact fit trembler la maison, et au-dessus de l’encadrement, un écriteau se décrocha et tomba sur le perron avec fracas : « Bienvenue chez les Cerbard ».

Ethan était l’autre garçon qui vivait dans cette maison. Il ne bénéficiait pas des mêmes attentions que son frère. Contraint de se lever à l'aube pour repeindre la barrière, il savait que son petitdéjeuner ne viendrait qu'après avoir terminé son travail. Ce traitement injuste le plongeait dans une profonde tristesse. Il se sentait différent, étranger dans sa propre famille.

Ses cheveux d’un blond si clair contrastaient avec le noir de jais de ses parents. Les mèches sur son front cachaient à peine de grands yeux bleus qui lui conféraient un regard à la fois attendrissant et mystérieux.

Sous l'œil attentif de sa mère qui l'observait par la fenêtre, Ethan trempa à nouveau son pinceau dans le seau de peinture. Le bois de la barrière se couvrait peu à peu de blanc, planche après planche. Chaque coup de pinceau lui donnait l'impression de brosser les barreaux d'une prison. Autour de lui, le jardin était parsemé des jouets de Martial auxquels il n’avait pas le droit de toucher. Ses mains écorchées et abîmées par les corvées incessantes témoignaient de la dureté de sa vie, une existence bien rude pour un garçon de quinze ans.

Ethan serra les dents, luttant contre l’amertume qui lui brûlait la gorge. Chaque mouvement du pinceau était un poids de plus sur sa poitrine, un rappel cruel de son impuissance. Il n’était qu’un pion, condamné à obéir sans jamais protester. L’injustice lui donnait la nausée. Pourquoi devait-il supporter le regard sévère de sa mère, tandis que Martial récoltait ses sourires ? Il aurait voulu crier, renverser ce seau de peinture, s’enfuir loin de cette maison, mais il savait que cela ne changerait rien. Il était coincé, et cette barrière qu’il peignait avec résignation semblait refléter exactement son sort, il ne voyait pas d’échappatoire.

Après une bonne heure de travail, Ethan posa enfin le pinceau dans le récipient presque vide. En s'étirant, il jeta un regard vers le sol et aperçut, à ses pieds, un petit chat crème qui le fixait de ses grands yeux curieux. Un sourire doux se dessina sur son visage. Il posa un genou à terre, approchant sa main du chaton qui s’avançait timidement.

— Que fais-tu ici ? demanda-t-il d’une voix calme. Tu es perdu !

Le chaton se laissa caresser, et sa petite langue râpeuse lécha le bout des doigts d'Ethan. Mais avant qu’il n’ait pu savourer ce moment, un caillou passa brusquement au-dessus de la tête du chat, manquant de peu de l’assommer. L’animal, effrayé, détala à toute vitesse.

— Pourquoi as-tu fait ça ? s’écria Ethan en se redressant pour faire face à son frère.

Martial, plus jeune, mais bien plus provocateur, tenait une autre pierre dans sa poigne. Avec un sourire malicieux, il la lança de toutes ses forces. Ethan eut juste le temps de protéger son visage, mais le caillou heurta sa main droite, le blessant. La douleur était si intense qu’il ne put s’empêcher de crier et dut attendre un bon moment avant que celle-ci se dissipe.

— Bien fait pour toi, ricana Martial, les yeux brillants de méchanceté. Personne ne t’a demandé de jouer avec des chats errants, tu dois repeindre la barrière.

En proie à une colère sourde, Ethan frappa violemment le seau du pied, éclaboussant le visage de Martial d’un jet blanc. Ce dernier se retrouva couvert de peinture. Même si Ethan n’était pas fier de ce geste, il ne put s’empêcher de rire en voyant son frère dégoulinant. Mais ce moment de répit fut de courte durée. Mme Cerbard arriva en trombe, folle de rage, ses traits crispés par la colère. Elle se mit à vociférer, chaque mot s’accompagnant d’une pluie de postillons.

— Qu’est-ce qui t’a pris ? Tu es devenu complètement fou !

Penaud, Ethan baissa la tête, fixant ses chaussures, cherchant à éviter le regard furieux de sa mère.

— Je jouais tranquillement dans le jardin, mentit Martial, c’est lui qui m’a jeté le seau à la figure.

Ethan eut envie de se défendre, de dire que ce n’était pas sa faute, mais il savait que cela ne servirait à rien. Martial avait toujours raison aux yeux de leur mère. Elle essuya le visage de Martial avec un mouchoir et l'envoya se changer. Ce dernier, ricanant, se précipita vers la fenêtre de la cuisine pour observer la scène, jubilant à l'idée de voir son frère réprimandé.

Les yeux noirs et fixes, Mme Cerbard leva la main, prête à gifler Ethan.

— Bonjour, madame ! lança soudain une voix derrière elle.

Surprise, elle suspendit son mouvement et transforma celui-ci en un rapide ajustement de ses cheveux.

— Bonjour, monsieur Travel, répondit-elle d’un sourire crispé. Dis bonjour, Ethan ! ajouta-t-elle, simulant une préoccupation exagérée pour les bonnes manières.

Soulagé d'avoir échappé à une claque, Ethan bredouilla un salut à peine audible à l’individu qui se tenait de l’autre côté de la barrière. Sa mère le retenait fermement par les épaules pour l’empêcher de faire le moindre geste qui pourrait la trahir.

M. Travel, le facteur du village, était un vieil homme aux cheveux grisonnants, mais son sourire restait toujours aussi chaleureux. Il allait sans doute bientôt prendre sa retraite, après avoir passé des années à parcourir les chemins des localités avoisinantes. Il connaissait chaque habitant, chaque famille, et pouvait citer par cœur le nom de tous les enfants.

— Approche, mon garçon, dit-il avec douceur.

Une lueur de respect et de sympathie brillait dans son regard. Ethan leva les yeux vers sa mère, il attendait un signe d’approbation.

— Va vite, mon chéri, répondit-elle avec un rictus contraint. Le facteur a encore beaucoup de travail.

Elle relâcha enfin la pression qu’elle exerçait sur ses épaules, et Ethan s’avança, lentement, en dissimulant sa main blessée derrière son dos. Il voulait éviter les remarques qui, il le savait, ne feraient qu’attiser la fureur de sa mère.

M. Travel lui tendit le courrier avec un sourire d’encouragement, puis resta un moment silencieux avant de les saluer. Il remonta dans sa voiture et s’éloigna, sous le regard d’Ethan, qui espérait secrètement qu’il ferait demi-tour, juste pour tempérer la colère de sa mère. Mais la tempête éclata à nouveau. Elle agrippa la main blessée de son fils, tirant dessus avec une cruauté à peine voilée. Ethan grimaça de douleur, son corps se repliant sur lui-même.

— Tu crois peut-être t’en sortir ainsi ? chuchota-t-elle d’une voix suave, son visage tout près du sien.

Ethan resta muet, paralysé par la peur. Son esprit tourbillonnait, cherchant en vain une issue, tandis que son estomac se nouait à l’idée de ce qui allait suivre.

— Je ne suis pas une mauvaise mère ! ajouta-t-elle, ses lèvres minces s’étirant en un sourire cruel.

Elle relâcha brusquement sa main et le repoussa violemment à terre, comme on jetterait un objet inutile.

Allongé sur le sol, Ethan se recroquevilla, s’attendant à recevoir des coups. Mais, contre toute attente, elle tourna les talons et rentra dans la maison, l’abandonnant là, au milieu des enveloppes éparpillées. Il laissa échapper un profond soupir de soulagement, croyant la crise passée.

Son répit prit fin rapidement. Elle réapparut sur le seuil avec un panier qu’elle lui envoya à la figure.

— Tiens ! lança-t-elle sèchement. Tu iras en ville. Je te confie la liste de ce qu’il faut acheter.

Ethan eut un sursaut en sentant l’osier râpeux heurter son visage avant de tomber lourdement à côté de lui. Son cœur battait à tout rompre, tambourinant contre sa cage thoracique. Il n’osait plus bouger, chaque muscle de son corps était tendu, prêt à encaisser une douleur qui, cette fois, ne vint pas. Il leva lentement les yeux vers elle, il savait que le plus petit mot de travers, le moindre geste de trop, pouvait faire basculer la situation.

Elle multiplia les instructions. Ethan hochait continuellement la tête en espérant ainsi se débarrasser d’elle au plus vite.

— Et fais bien attention à l’argent…

— C’est promis, murmura-t-il, désireux de mettre fin à ses cris.

Il se pinça les lèvres, évitant soigneusement tout commentaire, puis récupéra le panier et prit le porte-monnaie qu’elle lui tendait d’un bras rigide. Sans un mot de plus, il se dirigea vers le portail fraîchement repeint et s’engagea sur le chemin en direction de la ville.

Mme Cerbard, indifférente, ramassa le courrier éparpillé au sol avant de rentrer, se préoccupant à nouveau de Martial, comme si rien ne s’était passé.




► 2 ◄

La famille Cerbard vivait dans un minuscule village où quelques maisons se rassemblaient autour d’une mairie et d’une petite église. La campagne s’étendait à perte de vue, parsemée de fermes isolées au milieu de vastes champs sans clôture. Aucun service n’était offert sur place, pas même une boulangerie. Les habitants devaient se rendre à la ville voisine pour y trouver commerces et provisions.

Bringan était la localité la plus proche, seulement quelques kilomètres plus loin, mais marcher sous un soleil écrasant rendait le trajet pénible. Ethan traînait des pieds, épuisé, la fatigue physique amplifiant le poids de son mal-être. Malgré tout, cette marche lui apportait une maigre consolation, il se tenait à distance des réprimandes incessantes de sa mère.

Chaque pas soulevait un nuage de poussière qui s’accrochait à ses chevilles, s’insinuant dans ses vêtements déjà poisseux de sueur.

Ses pensées tournaient en boucle, entremêlant colère et résignation. Il aurait voulu pousser des hurlements pour exprimer à quel point il haïssait cette vie, cette maison devenue prison, cette mère qui ne voyait en lui qu’un fardeau. Mais à quoi bon ? Personne ne l’écouterait. Loin des cris et des humiliations, il aurait dû se sentir libre, ne seraitce qu’un instant. Pourtant, il n’y avait ni soulagement ni légèreté. Il ne ressentait qu’un vide oppressant, une sensation d’abandon qui le rongeait de l’intérieur.

Après une bonne demi-heure de marche, un vrombissement de moteur brisa le silence de la campagne. Ethan se retourna pour apercevoir un nuage de poussière au loin. Le bruit se rapprocha jusqu’à ce qu’une vieille 4L s’arrête brusquement dans un crissement de pneus, juste devant lui.

— Je te conduis en ville ? proposa M. Travel, la tête passée par la vitre baissée.

— C’est gentil, merci, répondit Ethan avec un sourire soulagé.

— Je dois apporter des colis au centre de tri, expliqua le facteur en dégageant le siège passager pour lui faire de la place.

Il déposa les paquets sur la banquette arrière. Ethan ouvrit la portière et s’installa à ses côtés.

— Attache-toi, conseilla M. Travel en enfonçant le levier de vitesse. Ça risque de secouer !

Ethan boucla tout juste sa ceinture avant que la voiture ne démarre dans un bruit assourdissant. Il s’agrippa fermement alors que la vieille 4L cahotait sur la route cabossée. M. Travel fouilla sous son siège et tendit à Ethan une petite bouteille d’eau glacée sans même quitter la chaussée des yeux.

— Tiens, mets ça sur ta plaie, ça calmera la douleur.

Ethan, stupéfait que le facteur ait remarqué sa blessure, resta un moment sans rien dire, balbutiant finalement des remerciements. Avait-il pris soin de demander de la glace à un voisin, ou gardait-il de l’eau fraîche à portée de main par ces chaleurs ? Peu importait. L’attention le toucha profondément.

Un sourire discret apparut sur son visage tandis qu’il caressait doucement sa main avec la bouteille froide, ressentant un apaisement immédiat.

Peu à peu, le véhicule cessa de trembler à mesure que la route devenait plus lisse. Ils arrivaient en ville.

Des voitures, des scooters, des vélos, des rollers, des piétons, des camions… la ville de Bringan était toujours aussi noire de monde. Accroché à la vitre, Ethan regardait vers l’extérieur, un peu comme devant un écran de télévision. Une vieille dame promenait son chien, un mendiant était assis non loin d’une boutique, des livreurs de journaux se pressaient dans les rues. Les parterres de fleurs, les jardins publics, les fontaines… c’était la première fois qu’il prenait le temps d’observer la ville, de s’immerger dans son mouvement incessant.

La voiture s’immobilisa brusquement devant un feu rouge.

— Tu descends ici, le marché se trouve tout près, l’informa M. Travel.

Ethan détacha sa ceinture, dit un dernier « merci », puis claqua la portière. Le facteur lui fit un signe de la main avant de repartir dans la circulation, la vieille 4L disparaissant dans le flot urbain.

Le panier sous le bras, il s’aventura dans une grande artère bordée de maisons uniformes. Chaque porte, chaque fenêtre se ressemblait tellement qu’on ne pouvait les distinguer que par leur numéro. Cette monotonie architecturale donnait à la rue une sensation de prolongement sans fin.

Sur le trottoir, les passants déambulaient d’un pas rapide, le regard baissé, fixant leurs pieds. Ethan dut se pousser plusieurs fois pour éviter de heurter quelqu’un. À l’intersection, une voie piétonne s'ouvrait, signalée par un panneau interdisant l'accès aux véhicules. Il tourna à gauche, traversa une ruelle étroite et arriva enfin sur la grande place. Le marché s’installait ici deux fois par semaine, chaque mercredi et samedi matin, lui accordant cet infini moment de liberté.

Les étals regorgeaient de produits frais, comme des fruits, des légumes, des viandes, des poissons, mais aussi des vêtements, des livres, des fleurs, et bien d’autres trésors. Les senteurs se mêlaient dans l’air, si bien qu’en quelques pas, on pouvait passer du parfum sucré des melons à l’odeur salée des sardines. Aux heures de pointe, la place grouillait tellement de monde qu’on avait l’impression que toute la ville s’y retrouvait.

Ethan s’avança dans la foule, jetant parfois un regard au-dessus des têtes pour se repérer au milieu des cris des commerçants.

— N’hésitez pas, Messieurs, Dames ! De la charcuterie artisanale, garantie !

— Achetez deux melons pour le prix d’un seul ! s’écria un marchand de fruits en distribuant des échantillons de ses produits.

— Approchez, Mesdames ! Cinquante pour cent sur toutes nos robes ! clamait une jeune vendeuse radieuse.

Les voix fusaient de toutes parts, chacun tentant d'attirer l'attention des clients. On achetait, on marchandait, la foule se pressait, animant la place d’une énergie vibrante.

Au bout d’un moment, l’affluence devint trop dense pour progresser. Plutôt que de se frayer un passage à coups de coude, Ethan décida de suivre une jeune mère qui promenait doucement la poussette de son enfant. Le rythme ralentissait, mais cela lui permettait d’avancer sans être bousculé. Soudain, il fut attiré par un étal un peu à l’écart, tenu par un vieil homme assoupi sur une chaise en bois. Des livres anciens étaient éparpillés sur la table, et d’autres, plus poussiéreux, s’entassaient dans des cartons usés. Bien que ce marchand ne fût pas un visage familier du marché, Ethan l’avait déjà remarqué par le passé. Curieux, il posa son panier au sol et se mit à feuilleter quelques ouvrages.

Les histoires qu’il découvrait dans les livres constituaient pour lui une évasion précieuse, l’emportant loin, très loin de la banalité de son quotidien. Hélas, il n’avait pas souvent l’occasion de lire. Sa mère, peu encline à la lecture, ne lui avait jamais raconté de récits avant de dormir. Le seul ouvrage qu’il possédait, et qu’il gardait caché sous son lit, était un exemplaire des Aventures de Peter Pan. Le vieux libraire le lui avait offert pour son onzième anniversaire. Depuis ce jour, Ethan ne se lassait pas de parcourir les pages qui le transportaient au Pays Imaginaire.

Ethan plongea la main dans un carton et saisit au hasard un des livres poussiéreux. Le toucher rugueux et légèrement poisseux lui provoqua un frisson de dégoût. Il feuilleta rapidement quelques pages avant de le reposer, l’absence d’illustrations ne l’incitant guère à poursuivre. Un petit carnet attira ensuite son regard. Sous ses doigts, il sentit le relief de la couverture se dévoiler alors qu’il en époussetait la surface. Pourtant, à sa grande déception, toutes les pages étaient vierges. Il le posa aussitôt et frotta ses mains sur son pantalon, comme pour se débarrasser de la sensation poussiéreuse.

— Encore en train de traîner ! l’interpela-t-on soudain dans un cri.

Le vieil homme derrière ses livres se réveilla en sursaut. Ethan poussa un long soupir, se retournant vers une jeune fille. Il avait l’air plus joyeux.

— Tu es en avance, remarqua-t-elle en souriant. Je ne m’attendais pas à te voir sitôt.

— On m’a déposé en ville, expliqua-t-il rapidement, sans vouloir entrer dans les détails.

— Est-ce qu’un des livres t’intéresse ? intervint le vieux libraire qui s'était rapproché en silence.

— Une prochaine fois peut-être, répondit Ethan, désireux de ne pas paraître impoli.

— J’espère bien, conclut l’homme âgé avant de retrouver sa chaise.

Ethan se détourna définitivement des livres et ramassa son panier.

— Qu’est-ce qui t’est encore arrivé ? s’alarma la jeune fille en remarquant la plaie sur sa main.

— Toujours des ennuis avec Martial…

Voyant l'inquiétude se peindre sur son visage, il préféra ne pas s’étendre sur le sujet. Inutile d'en dire plus. Cyrielle, son amie de longue date, connaissait chaque détail de sa vie, chaque tourment. Elle était son refuge, sa confidente.

— Viens, dit-elle en lui attrapant le bras. Mamie va s’occuper de ça…

Sans attendre de réponse, elle l'entraîna à travers les allées du marché, se frayant un chemin en bousculant les passants avec une énergie débordante.

À la manière de ses longs cheveux roux qui flottaient au milieu de la foule, Cyrielle ressemblait à une tornade incandescente. Ce petit bout de femme, au caractère bien trempé, n’avait jamais connu ses parents. Sa grand-mère l’avait élevée comme sa propre fille.

Si Ethan et Cyrielle étaient si proches, ce n’était pas seulement parce qu’ils avaient le même âge. Leur complicité venait de ce qu’ils partageaient les hauts et les bas de la vie, leurs épreuves communes ayant forgé une amitié indestructible.

Après quelques minutes de course effrénée à travers la marée humaine, Cyrielle s’arrêta brusquement. Ethan, lancé à sa suite, se retrouva le visage enfoui dans sa chevelure rousse.

— Pas besoin de se dépêcher autant ! protesta-t-il d'une voix agacée en tentant de retirer les mèches de sa bouche. Tu aurais pu éviter de bousculer tout le monde !

Elle haussa les sourcils, l’air peu concerné, puis le tira derrière un étal fleuri. Là, parmi des bouquets éclatants, de petites bougies parfumées diffusaient une douce odeur.

— Est-ce que tu pourrais regarder sa main ? demanda-t-elle à sa grand-mère, qui restait cachée derrière une barrière de végétation.

La vieille femme, sans un mot, fit signe à Ethan de s’asseoir sur un tabouret, prête à examiner sa blessure.

— On doit désinfecter ça, constata-t-elle tout d’abord d’une voix calme.

D'un geste précis, elle sortit de son petit sac en toile un nécessaire de premiers soins, réservé aux doigts égratignés par les épines. Elle imbiba un coton d'antiseptique et commença à tamponner doucement la plaie. Ethan, malgré lui, recula légèrement, les dents serrées, tentant de cacher sa gêne. Cyrielle lui lança un sourire amusé, mais il semblait presque paralysé, comme s’il avait une crampe à la mâchoire.

— Au lieu de nous observer, rétorqua sa grand-mère sans lever les yeux, occupe-toi donc de cette cliente.

Devant l'étal, une jeune femme attendait patiemment. Son regard croisa celui de Cyrielle avec une lueur de compréhension, comme si elle s'excusait pour cette réprimande involontaire.

— Un bouquet, madame ? Des fleurs des champs ? Oui, bien sûr… C'est pour offrir ? demanda Cyrielle avec empressement.
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